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Tassa* m l i a t i — En France, ta tempé
rature va continuer à se relever, un temps 
beau est encore probable. 

LA LOI 
•UOI L* 

REPOS HEBDOMADAIRE 
M.LeroBctWnnccoiftwicc 

A l M M B S I T C WTHOUQUE 

Le repos hebdomadaire 
est nécessaire. — Il 
doit être collectif. — 
Il e s t réalisable. 

— « Quelle ardeur chez les étudiants en 
ttiuit 1 » aurait; dit un étranger en péné
trant, mercredi soir, dasks la salle n* 1 de* 
Facultés Catholiques. Mais il aurait en le 
mot de l'énigme en apercevant M. Lerolle, 
député de Paris, dans la chaire du profes
seur et, mêlés A U toute des étudiant», MM. 
Cng. DutboU, Maurice Gand, Battet-Rogez, 
«as. 

M. Lerolie donnait sa première confé
ra» SUT « Le rspos hatidnmavlnira ». H a 
parlé simplement, sans apprêta, mais av*e 
Une conviction irai a soulevé les applan-

de l'auditoire 

ment s'exercera la paternité, qui n'est pas 
seulement la paternité du sans;, mais aussi 
de l'éducation ? « Un petit enfant de 14 ans, 
raconte M. Lerolle, m'entretenait des af
faires des siens ; comme il me parlait tou
jours de sa mère, je lui demandais pour
quoi il ne citait jamais son père s Mon père, 
répondit l'enfant, je ne le connais pas ; 
il travaille toujours 1 » Comment un hom
me, qui ne volt que ies charges de la fa
mille et n'en connaît pas les Joies, ne 
(inirart-U pas par s'en lasser ? 

Il faut donc un repos, et c* repos doit être 
régulier. Pour nous, chrétiens, c'est celui 
de chaque semaine. D'ailleurs le comman
dement de Dieu semble répondre à une né
cessité physiologique : quand il agit autre
ment, l'homme cherche une surexcitation 
dan» l'alcoolisme. C'est le langage de tous 
ceux qui l'ont expérimenté. Gladstone, que 
les Anglais appelaient « le vieil nomme », 
disait qu'il attribuait & ce repos hebdoma
daire La prolongation de aa vie. Observation 
plus curieuse : dans son « System* du 
monde » Laplace montre que la « semaine » 
circule à travers les siècles, s'adaptant à 
tous les calendriers, que c'est peut-être le 
monument le plus ancien et le plus Incon-

Le râpas 
hebdomadaire et collectif 

est nécessaire 
« Faut-il prouver la nécessité d'un repos 

pour Fbomm* ? » — Pour nous, chrétiens, 
la question ne se pose même pas ; mais, 
pour tans, l'expérience est là. La loi de 
l'homme, c'est le travail, mais c'est aussi le 

— Nous en avons besoin pour le corps. 
Me pas prendra de repos c'est user sa 
vie. Cbes les ouvriers du bâtiment, qui 
a» reposent assez facilement, les morts pré
coces (avant M ans) sont de 29,87 % ; cbes 
les employés de commerce, pin* tenus, de 
*4^«%. 

— Nous en avons besoin pour l'esprit, 
«urtoot A prenant qo* chaque citoyen a une 

1 part dans le gouvernement et doit s'Ins
truire pour l'exercer. M. Lerolle fait ici une 
magmiflque citation de Proudbon sur le 
bonheur de l'homme qui peut trouver quel
que» tnrt--*T pour méditer et pour rêver. 
* 0 ouusmeif avec Dieu même ; il com
prend os que c'est que vivre, ce que c'est 
que mourir. » 

— Nous en avons besoin pour le cœur. 
Comment vivra la famille, sans des entre
tiens où on se communique ses souvenirs, 
ass 1 mêlassions, ses espérances ? Et com-

Enfin le repos doit être collectif, afin 
que chaque membre de 1* famille ne soit 
pas réduit A l'isolement Mais dès lors, il 
sera dominical II y a 88 ans, dit M. Lerolle, 
je fi* voter au Conseil municipal de Parts 
que le repos, dans les travaux publics, se
rait dominical, et, maintenant, il n> y a 
plus que quelques forcené* pour Crtor a 
ïaïutelérieaitoine. 

// sst réalisable 
Pour réaliser pratiquement le repos heb

domadaire et dominical, quelques-uns se 
fieraient volontiers A la conscience de cha
cun. Hélas t en un tel sujet, la bonne vo
lante serait-elle suffisante ? « Dans l'Ouest, 
dit M. Lerolle, j'avais suscité entre com
merçants, un traité d'après lequel ils fer
meraient tous le dimanche. Tout alla bien 
pendant quelques semaines, mais bientôt, 
par amour du lucre, deux ou trois d'entre 
eux ouvrirent leur magasin : les autre* sui
virent, et, après trois mois, H ne restait 
plue rien du traité. » 

Mais, dira-t-oo, vous voulez donc, comme 
les socialistes, faire appel à l'intervention 
de rEtat T 

Entre l'Etat qui fait tout, et l'Etat qui 
laisse tout faire, il y a un juste milieu : 
TEtat remplissant ses devoirs. Il a la droit 
d'intervenir quand la «le est en danger ou 
quand la justice est violée. N'est-ce pas le 
cas ? Aussi dans toute l'Europe, y a-Vil sur 
ce point une législation. 

En France, la loi est faite, mais éprouve 
des résistances. On va même jusqu'à alar
mer qu'elle veut une chose impossible. 
Comme si ce qui est possible en Angleterre 
et aux Etats-Unis ne pouvait l'être pour 
nous ! Comme si nous étions dans un état 
social tel qu'une loi divine ne puisse plus 
être appliquée 1 Comme si, enfin, à force 
de vaincre la matière, nous en étions de
venus esclaves t 

Après quelques mots sur les services pu
blics (postes et chemins de fer, où les na
tions voisines ont apporté de merveilleuses 
améliorations) M. Lerolle montre, preuves 
en mains, avec les comptes-rendus dn Con
grès du Bâtiment et du Congrès interna
tional de 1900 sur le Repos hebdomadaire, 
que, dans toutes les branches de l'indus
trie et du commerce, des ouvriers, des pa
trons, des commerçants, ont trouvé le 
moyen d'appliquer ce repos sans rien y 
perdre. 

D'une part, en effet, après le repos hebdo
madaire, le patron reçoit de l'ouvrier On 
travail mieux fait et plus rémunérateur. 

D'autre part, pour os qui concerne l'ou
vrier lui-même, il faut bien se rappeler que 
le salaire n'a pas seulement une valeur 
monétaire, mais une valeur fructificatlve. 
L'ordre établi par le repos hebdomadaire 
rayonne sur l'ordre générai. « Quand on 
travaillait chez-moi le dimanche, disait nn 

• • • • u i u i «0 *0*jn, » T "Tant e> •*, ue sai
sies-arrêts ; en supprimant le travail du 
dimanche. Je les al supprimés presque en
tièrement du même coup. • 

Objectera-t-on que le commerce a des dif
ficultés spéciales ? Il n'y A pourtant que la 
Belgique, la France et la Grèce qui n'aient 
pas de législation sur ce point 1 Jadis on di
sait que lé mot « impossible » n'était pas 
français... U semble qu'il ait pris des let
tre* de naturalisation 1 Le directeur du 
Bazar de l'Hôtel-de-Ville, à Parts, ferme le 
dimanche : ses employés vendent plus tard 
le samedi, et la foule afflue. D'ailleurs, on 
travaille & une réglementation des heures 
de travail : si elles sont fixées par semaine, 
on pourra donner à l'ouvrier, le samedi, 
quelques heures de plus pour (faire ees 
achats. 

CONCLUSION 
« Ce qu'il faut, avant tout, dit M. Lerolle, 

en terminant, c'est de la bonne volonté. 
Avec un peu d'amour pour le prochain, 

aveo un sentiment plus vif de la Justice, on 
trouverait peut-être encore quelques dif
ficultés ; on ne parlerait plus d'impossibi
lités. 

On comprendrait la grandeur de l'oeuvre : 
assurer ce qui est I* droit et I* éavalr du 

La loi sur le repos hebdomadaire est sur 
le métier : c'est peut-être la seule loi bien
faisante que nous ayons eue depuis long
temps. 

Faut-tl U déchirer f 
Ce serait un abandon de principes ; 

peur le* santal»*»**, ce serait quelque 
chose somma un* trahtoen » 

Des applaudissements prolongés saluè
rent cette belle péroraison et remercièrent 
le vaillant député de Paris qui, dans une 
seconde conférence, examinera aujourd'hui 
un autre point de vue de cette importante 
question- ' * 

A. DE MOULINS. 

Représentation tragique 
AUX ÉTATS-UNIS 

242 VICTIMES 
167 marte - 75 bkt»és 

Nous avons annoncé hier, d'après une 
dépêche de New-York, U -catastrophe de 
Boyerstown. Elle dépasse en horreur ee 
qu'on avait d'abord connu. 

Le bâtiment du théâtre incendié est une 
maison en briques de huit étages, avec une 
façade de 125 pieds. Le premier étage est 
occupé par la Banque Nationale et par un 
magasin de quincaillerie. Le bâtiment s'é
tend en profondeur A 290 pieds. En arrière 
se trouvaient des maisons abritant quatre 
familles ; ces maisons ont été brûlées com
plètement. 

Depuis plusieurs mois les élèves de l'é
cole du dimanche de Saint-Jean repéteieni 
une pièce intitulée 1 La Béton— en El—si 

Lorsque le rideau se leva, la salle était 
pleine d'habitants de la ville appartenant 
aux meilleures classes de la société. 

Pendant la deuxième partie de la repré
sentation, sur la scène, les représentants 
de diverses corporations de Glasoow mar
chaient sur Leith, allant A la rencontre de 
la raine Marte Stuart. A ce moment, les, en
fante avalant déJA fini de chanter leur» 

't sur la scène des U-on montrait 
bleaux ctoématograpbiques se rapportant 
A l'action. 

LC GAZOMETRE PAIT EXPLOSION 
C'est alors que le gazomètre du cinémato

graphe fit explosion. 
Les personnes qui se trouvaient en ar

rière de l'endroit où l'explosion s'était pro
duite se levèrent en criant, et se précipitè
rent dans la direction de la scène. Cet acte 
de leur part créa une panique. Les specta
teurs essayèrent de grimper sur la- scène 
pour essayer d'éteindre les flammes provo
quées par le gazomètre. 

Un des enfante qui se trouvaient sur la 
scène renversa une des lampes à pétrole de 
la rampe, et cette lampe tomba avec grand 
bruit dans la salle du théâtre. Immédiate
ment le devant du théâtre s'embrasa. Les 

> spectateurs qui s'étaient Jetés dans cette di
rection subirent un ressaut en arrière. Les 
jeunes acteurs purent tous échapper par la 
porte des acteurs ; ils étaient encore vêtus 
de leurs costumes de théâtre. 

A mesure que les flammes sortaient de la 
scène et se formaient du côté de la salis, 
les spectateurs furent pris d'une panique 
encore plus vive. Les hommes bousculaient 
et maltraitaient les femmes et les enfants 
afin d'échapper à l'embrasement. 

On signale le cas d'un forgeron qui saisit 
son garçonnet, Agé de quatre ans, se dlri-

?;ea vers une fenêtre, et Jeta l'enfant dans 
a rue, puis revint dans la salle pour re

trouver sa femme, mais fut incapable d'ar
river Jusqu'à elle. 

La principale entrée du théâtre venait 
d'être barrée par la masse des gens qui 
voulaient sortir, et U était impossible aux 
personnes qui étalent tombées de se relever, 
elles moururent écrasées. 

Beaucoup de ceux qui étalent restés dans 
la salle ont aussi succombé, broies par les 

qui 

SOENES D'HORREUR 
Les survivante disent que les scènes qui 

se sont passées étaient d'une horreur qui 
défie l'imagination. Les gens touchés par 
les flammes se jetaient des galeries dans 
le parterre, espérant trouver un moyen 
d'échapper ; mais blessés dans leur chute. 
Us restaient étendus, immobilisée, dev» 
nant peu A peu la proie des flammes. Les 
cris d'agonie de ceux qui s'écrasaient près 
des portes sans pouvoir ni avancer, ni re
culer .étaient horribles. Des pères et des 
mères, qui auraient pu se sauver, s'attar
daient A rechercher leurs enfante et péri
rent. Nombre de sauveteurs qui se précipi
tèrent dans la fournaise pour porter se
cours D'en sont pas ressorus. 

LES CAUSES DE LA CATASTROPHE 
La catastrophe est due A une cause des 

Plus Insignifiantes : le chef des pompiers 
a pu établir que le point de départ a été le 
sifflement causé par l'hydrogène A un mo
ment où, accidentellement, le tuyau qui 
reliait le récipient d'hydrogène au bec de 
calcium s'était rompu ; ce sifflement occa
sionna une panique, et la première poussée 
des spectateurs vers la scène. Quant au ré
cipient, 11 était intact, et il n'éclata que 
lorsque l'incendie l'atteignit. Une autre 
circonstance retarda gravement l'Arrivée 
des secours : la pompe A incendie de la lo
calité arrivant de toute la vitesse de ses 
chevaux, était venue se heurter contre un 
arbre, et un des pompiers, projetés sur le 
sol, mourait assommé 

LE NOMBRE DES VICTIMES 
Bien qu'il soit difficile de donner le chif

fre exact des victimes, on en évalue le nom
bre A près de 250, parmi lesquels on an
nonce 167 morte et 75 blessés. 

Dans cette ville de 25.000 Amas, il y a à 
peine une maison qui n'ait pas été frappée 
par la catastrophe. 

Des médacms et des infirmières ont été 
envoyés en toute hâte de villes voisines *i 
ont fait tout c* qu'ils ont pu pour soulager 
les souffrances des blessés qui, pour écnap 
per au désastre, s'étaient jetés par les fe
nêtres. 

Udr^edelareedeBapanme 
A TOUROOINQ 

Le meurtrier Gustave Breyne a été con
duit A Lille mercredi, à 9 heures du matin, 
tl avait été placé sou* bonne escorte de 
(rendormes, mais son départ pour la mai
son d'arrêt a passé Inaperçu. 

L'état u> Céline Bertrand, sans s'être 
sensiblement amélioré, inspire cependant 
moins d'inquiétude. 

VIOLENT 
INCENDIE 

à He l l emmes 

Le feu détruit des magasine à 
fa Mature Lorent at Du four. 
— 500.000 fr. da dégâts. 

Un incendie d'une violence inouïe s'est 
déclaré mercredi matin dans l'Importante 
filature Lorent et Dufeur, rue Sadi-Carnot, 
A Hellemmes. 

En très peu d'instante il s'est propagé 
causant dans la MborteuM population de 
la commune une vive émotion. 

L i t LIEUX DU SINISTRE 
La iilature Lorent et Dufour s'étend sur 

un vaste terrain compris entra tes rues 
Lorent-Lescornez, Jean-Bart, le chemin de 
l'Usine et la rue Sadi-Carnot. 

. En entrant par la porte principale située 
dans cette rue, on trouve a droite de nom
breux magasins dent la façade donne rue 
Carnot, puis c'est la salle des machines se 
prolongeant par la filature proprement 
dite, dont l'annexe est située de l'autre côté 
de la rue Jean-Bart. 

A gauche de l'entrée, ce sont d'abord las 
bureaux faisant suite a la maison du con
cierge. Immédiatement après, séparés de 
cette première construction par un inter
valle couvert de dix mètres, on rencontre 
le3 deux magasins de matières brutes et 

Préparées, élevés derrière les maisons en 
ordure de la rue Lorent-Lescornez. 
Us sont parallèles A là salle des machi

nes et A la filature. Le second .de ces ma
gasins, réservé aux mélanges du lin* est 
un bâtiment en briques à un étage, long de 
75 mètres et large de 10 mètres, Le maga
sin affecté aux matières brutes ne comporte 
qu'un rez-de-chaussée, long de 40 mètres 
et large de 25. , 

Us abritaient des approvisionnements 
considérables de lin. 

Ce sont ces magasins qui ont été dé
truits. 

LE PEU 
La rentrée des ouvriers venait de se faire 

comme d'habitude à six heures, et les vingt 
Ouvriers comme de coutume s'étaient ren
dus dans les magasins, où ils devaient s'oc
cuper au mélange du lin, du chanvre et de 
l'étoupe destinés à être travaillés A la cor-
derie. 

Soudain on crie : au feu I M. Stennann, 

mais déjà riacendie s'est propagé, trouvant 
un aliment facile dans le* amoncellements 
des matières préparées. 

Aussitôt l'alarme est donnée ; les ou
vriers quittent leurs métiers, et courageu
sement combattent le fléau ; il y a un* pom
pe A vapeur dans la filature ; on attaque le 
feu de tous cotés, mais, mutnement ; l'in
cendie gagne de plue en plus. 

Les pompiers d*Hellemmes prévenus par 
le tocsin ne tardent pas A arriver, et sont 
d'un puissant secours. Mais le feu gagne 
toujours : à sept heures moins le quart, 
les deux bâtiments ne forment plus qu'un 
immense brasier. 

Un moment, l'anxiété est grande, car les 
flammes menacent les six maisons de la 
cité Catouillard contiguë aux magasins em
brasés. 

Les habitants s'enfuient et déménagent 
au plus vite : aucun d'eux n'était assuré. 
Des sauveteurs accourent, on enleva tes 
meubles avec plus 6u moins de précipita
tion, si bien que le mobilier fut détériore ; 
deux des habitants de cette cité ont consta
té la disparition de deux montres. 

ON DEMANDE 
LEE POMPIERS DE LILLE 

A sept heures, devant l'intensité du fiés» 
il fut décidé de demander les pompiers de 
Lille : un quart d'heure après la pompe 
à vapeur arrivait avec le commandant Bol-
rin et le capitaine-adjudant-major Crom-
bez. 

La pompe fut mise en batterie rue Sadi-
Carnot. 

Il fallut plusieurs heures d'efforts conti
nus pour circonscrire le feu aux seuls ma
gasins incendiés dès le débet. 

A midi tout danger avait disparu ; les 
pompiers de Lille regagnaient leur caser
nement. 

Mais l'incendie n'est pas éteint, et durera 
vraisemblablement pjasieurs Jours. 

LES 0C0AT8 
sont évalués A environ cinq cent mille 
francs. 60.000 fr. pour la construction et le 
reste pour les marchandises. 

Les causes de l'incendie n'ont pas encore 
»té établies d'une façon certaine ; on avait 
oarM d'un court-circuit mais certains di
sent que l'imprudence ne serait pas étran
gère au sinistre. 

DEUX BLESSES 
Deux sauveteurs ont été blessés : M. 

Blyth s'est coupé la main, et un pompier 
i'Hellemmes. Emile Bommarez, a eu der . 
doigte écrases par une échelle A glissière. 

U»iVar$Héj»lboBqttt 
F ADULTE M DROIT 

Sertton «a* Selenee* Seetelee at PoHtinu** 
Jeudi 18, A * heures. — M. Dewaulle : 

L'hérédité et son influence sociale. Les 
grands hommes (suite). 

A 5 heures. •— M. Paul Lerolle : La loi 
sur le repas hebdomadaire (suite). 

T H É C H A M B A R D 
C O N S T I P A T I O N 

LILLE 
TERRIBLE ACCIDENT 

UN OUVRIER A LA TETE BROYEE 
Mercredi, ver* six heures un quart du 

fosses de visite, située sous le grand hall 
de la rue Auber, A remettre un cylindre 
lorsque par suite d'une brusque secousse, 
l'induit supporte par deux trépieds, et qui 
était chargé sous un chariot roulant bas
cula. 

L'ouvrier eut la tête broyée entre l'in
duit et le fer en U. 

Dégagé aussitôt il fut transporté dans 1* 
petit réfectoire des agents où M. le doc
teur Jacquemart et M. Thieullet, pharma
cien, lui prodiguèrent leurs soins. 

M. l'abbé Lobry, aumônier de la Maison 
de N.-D. des Anges, de passage, lui donna 
l'absolution. 

Le malheureux ouvrier vivait encore, 
mais son état ne laissait plus d'espoir. U a 
été transporté â l'hépital Saint-Eugénie. 

Marié, il est père de trois enfants. U de
meure rue Anne-de-Lavaux, au Marais-de-
Lomme. 

• »* \ S *»» •' 

3.000 fr. volés ou perdus 
Mercredi soir, vers cinq heures un quart, 

M. Marchand, négociant au Moulin de Les-

Îuin, venait de faire un paiement en face 
ti u Café Belle-Vue », Grand'Phtce. 
Dans la poche de son veston il replaça 

son porte-feuille qui renfermait encore 
3.000 fr. en billets de banque. 

Machinalement quelques minutes après, 
11 porta la main A la poche : le portefeuille 
avait disparu. 

Des recherches furent immédiatement 
faites, mais elles restèrent vaines. La po
lice est avertie. 

En tous cas, une forte récompense est 
promise A celui qui rapportera l'objet dis
paru. 

• 1 I I . I I * % % * % « « 

IM» vmooamsa DU P.: DEBIEBD* 
lorsqu'il était «*4ncte« - • « J * * » * ' 

• Petit Nord » I* HnéraMe O*^**** 
quait «m èrUctas de âmd A coup* def 
cliwiit _ L__._^..nrt' 

Un moreesn taillé P** <=*« y?»"?!???? 

d ^ & d e , S ^ a m r o n 1 a ^ f f f e | 
raie maçonnique peimet de s'attribuer Je*, 
résultais de* études de* trop confiants cokrl 
lègues I . „ 

A force d'emprunter A de multiples ecrT* 
vains, peblerre en est arrivé A se d*mar-»j 
quer loi-même sans s'en apercevoir peut*] 
être. ' 

L* « Démocratie du Nord », pâture hcB-1 
damadaire dé quelques gogos du Bloc, re
produit A huit jours de distance, tes mêmes' 
phrases saCTétaes par le cerveau « d'animal 
perfectionné » de son directeur. 1 

Le 8 décembre on pouvait lire dans unt 
article « Les Habitations A Bon Marché »é 
signé par le célèbre ftehard : 

La tel du 12 avril 1900 est donc Impuissant»' 
r te construction d'habUationsA 
comme la toi du 11 avril W i j l 

t «* ta «a**» p«AH*— l e * , » a r * -
ll/partflon dm togsmsnts lasaw-

bon marché 
ta «ratas*) 

la 

Le 15 décembre, dan* l'article «• RoutH 
niera et Vieux », signé Debierre, on peut 
lire : ! 

La tel du 15 avril 1902 surte VF*Z*£SJÎZ 
U sauté publique est impuissante a provoquer 
la disparition des logements Insalubres. ( 

Continuons A puiser dans les deux nttl-i 
clés ci-dessus indiqués : 

8 décembre : -
Le Parlement semble avoir eu peur de céder, 

su socialisme. 
15 décembre Î 
Dan* cet ordre d'idées nos lajÇateJfHl ""i" 

bien* avoir peur de céder au socialisme. 
8 décembre : ^ 

pr^u'^àpU^calcISé «& yVS^SàSL 
tout un quartier sale et insalubre .. 

15 décembre : 
Comme si permettre A une ville d'expropriée. 

8 décembre : 
et ensuite de contTWuar Urg«nent A la

biés, oaunes a air e» ae iu imy^ , ->• "——7_„ —z 
peutesbourses et aux ouvriers, n'a rien a 
faire avec te socialisme. 

15 décembre : . • 
Comme si ensuite l'autoriser a r o ? i r 25 e r 

largement 4 te c™*i°£W<»L2*gi££££ 
directement eue même des logements propres, 
contorteûes et salubres. desttnfs aux petites 
SunrMset aux ouvriers, avait quelque ebos» 
î^tSf^aTe* rappMcïtton de U doctrine col-, 
tectivute 1 . . . . . • 

1 1 1 1 I l ! t 1 1 t l 1 l t I I l ! « J 
O. SCIE. 

P -S — Dem m'offre de parier cent sou» 
qu'avant de se démarquer lui-même le loM 
texsubre, f « animal perfectionné » avait 
rnmmanré par copier un autre article le s 
déc>v7lr«retqu'après ce travail ses mémn-
gWtiquéfiém s'étaient brouillées dans cette 
bouùlie pour les chats. 

Je refuse le pari car Je tien* A mes cent, 
sou*. 

LA POLICE 
fait de la musique 

DE* AQENTS A TROMPE. — DN LEUR 
ENLEVE LE SIFFLET. - MOYEN FBA-
TlfUB DE PROTEGER LES GAR
DIENS DE LA PAIX. — DBS REFOR
MES DES REFORMES ! - ÇA NE 
COUTE QUE 33 SOUS . 

Dan* la nuit de mardi A mercredi nos 
agents se sont livrés à d'intéressante* ex
périences. , , • . 

M. le Commissaire central, quotqu ayant 
fait partie de la brigade d' u Hennion », 
ne veut pas que ses subordonnés reçoivent 
des « gnons ». U veut protéger ses agents 
contre ces tubercules, aussi il se préoccupe 
de leur assurer en cas d'agression od d'ar
restation difficile l'aide rapide de leurs col-
lègue 

revolver ça fait bien du bruit, mais 
ça ne part pas toujours ou ça part A re
bours 1 II fallait trouver autre chose et 
ici apparaît le flair du nouveau Cen« 
tral qui parmi les instruments moyenâ
geux a choisi la trompe. 

Donc alors que les cttovens confiante en 
dame Police ronflaient en paix s'éleva le 
peu harmonieux gémissement d'un oli
fant... de poche. 

Au coin de la rue dn Molinel, linspee-
teur s'en donnait A souffle que veux-tu et 
de tous cotés accouraient A vitesse d'auto 
tous les sergots disséminés dans les quar
tiers environnants. La trompe fut même 
entendue de la Grand'Ptece. 

On recommença l'expérience au Jardin-
Vauban et l'inspecteur, A la force de* pou
mons, obtint le même succès. 

On essaya également un sifflet en usagJ 

•SSB*BSj*»»m»a****BBi 

FEUILLETON 8. 

Mam'zelle Monte-Cristo 
Par Cbarke SOLO 

U aUati se retirer, quand U aperçut te 
dtemnnt que M. Jossaun, croyant n'avoir 
A a* défier de personne, avait laissé sur la 

— Ah l an 1... voila qui me semble mieux I 
wlilorron le bandit, qui, sans plus de fa
çons, s'empara du caillou. 

Soudain son œil étinceia. 
— Non 1 vraiment, je ne me trompe pas, 

c'est un diamant authentique... Mâtin !.. 
qui aurait pense découvrir pareille fortune 
an cette baraque I 

Las doigte crochus du vicomte cares-
satent la précieuse pierre dan* tous les 
sens, sa respiration était devenue baie-
tante, son visage grimaçait horriblement. 

Lui aussi cédait a la fascination. 
Et cette fascination venait de remettre à 

nu les affreux instincts qui avaient fait de 
ce gentilhomme de vieille race un horrible 
gndin. 

Un bruit, qu'a crut percevoir dans la 
chambre voisine, le rappela à la réalité. 

Le bandit comprit la nécessité de ren
trer dans son rôle. Ce fut, de nouveau, 
te sourire aux lèvres, qu'il replaça le dia
mant où II l'avait prie. 

Ce farceur de Josselin I reprit-il « ûi 
». Ce vieux farceur I Faut-il qu'il en 

possède pour laisser ce machin-Là se pro
mener sur les tables a la merci du pre
mier venu. 

Avec une fatuité qui, en d'autres cir
constances, n'eût p u manqué de comique, 
il ajouta : 

'— Heureusement que je suis un honnête 
homme t... jusqu'à nouvel ordre. 

Il rentra dans la cuisine, où le plus inno
cemment du monde, 11 se remit à table. 

— L'affaire commence sous d'heureux 
auspices ! continua-t-11 entre ses dents ; 
U n'y o pas une heure que je suis dans la 
place et déjà je sais une bonne partie de 
ce que je désire connaître I Si l'ami Jim 
est un butor, le camarade Joe est un rusé 
compère qui a deviné juste 1... C'est lui qui 
va se gondoler le tempérament quand je lui 
aurai appris que mon nouveau patron lais
se les diamants se promener sur les tables ! 
Allons ! tout va bein I... Quant au reste, 
s'agira d'ouvrir l'ail. 

VI 

Pendant plusieurs jours, Zimbo reste en
tre la vie et la mort. 

D'énergiques cordiaux l'arrachèrent à 
son évanouissement, mais uhe fièvre vio
lente se déclara. 

Le vieux nègre se tordait ssjr son lit et 
retardait ainsi la cicatrisation des blessu
res laissées par le fouet de Jim Black-
baem. 

Enfin, la fièvre tomba, le vieillard re
trouva toute la plénitude de ses facultés, 
ses premières Daroles furent des remercie
ments pour M- Josselin. 

Puis il rJt un sourire excessivement 

doux pour Zézette qui s'obstinait A la veil
ler. 

La vigoureuse constitution, la merveil
leuse endurance, qui caractérise la race 
nègre eut bientôt le dessus, Zimbo entra 
en convalescence. 

Quinze jours plus tard, il put se lever 
et, appuyé sur l'épaula de Zézette, se pro
mener autour de la ferme. 

Pendant toute sa convalescence, un hom
me s'était particulièrement distingué par 
l'empressement qu'il mettait A s'enquérir 
de ses nouvelles. 

C'était le vicomte du Blaisois. 
Et cependant, le vieux Cafre, si recon

naissant envers ceux qui lui témoignaient 
de l'Intérêt, s'obstinait à garder vis-à-vis 
du jeune Français une réservs glaciale. 

Quoique sachant parfaitement s'exprimer 
en anglais et en français, il affecta plu
sieurs fois de ne pas comprendre les ques
tions que lu gredin lui posait d'un air dou-
•"eureux. 

Mais quand il s'aperçut que le nouveau 
venu avait des attentions particulières pour 
Mlle Zézette, les yeux du nègre étincelè-
rent. 

Avait-il eu le pressentiment de l'œuvre 
néfaste que l'espion des Blackbaern s» 
proposait d'accomplir ? 

Ou bien éprouvait-il pour cet homme ce 
sentiment d'antipathie qu'inspire parfois 
la première rencontre sans qu'il soit pos
sible d'en expliquer la cause ? 

Un soir que Zézette venait de lui appor
ter son repas, le nègre demanda : 

— Zézette connaît-elle le Français au vi
sage de femme, aux yeux de reptile et A la 
voix ensorceleuse, qui, depuis quelque* 
jouis «test UuttsOé aux OuvUlatte* ? 

— Tu parles de M. Blaisois 1 Ah I oui t 
Zimbo, J'ai bien vu, moi, que tu ne l'ai
mais pas I Tu as tort, car c'est un bon 
monsieur qui a eu dea malheurs, A ce que 
m'a raconté papa. 

Et ne demandant pas mieux que de dé
biter une histoire, Zézette prit une chaise 
et vint s'installer au chevet du nègre. 

— Il est venu de France pour chercher 
de l'or dans ce pays,mais n'a pas réussi ; 
alors, il a rencontré papa qui, pour ne pas 
le laisser sans ressources, lui donne du 
travail. Il faut toujours être bon aux pau
vres gens, n'est-ce pas Zimbo ? 

— Continua, Zézette. 
— Papa est fort content de lui, et moi 

aussi, car tous les Jours, il m'apporte des 
fleurs et même.... 

Zézette se pencha sur le malade at lui 
glissa avec un air de mystère : 

— Même il m'apprend le dessin. J'ai dé
jà fait des progrès, paraît-il I mais tu ne 
dois rien dire u papa I Je veux lui (aire 
une surprise. 

Contrairement A ce qu'avait espéré la 
fillette, le nègre ne partagea pas son en
thousiasme. 

Maie une grosse larme coula le long de 
6on visage de bronze. 

Mile Zézette vit cette larme et, sautant 
de sa chaise, aile vint prendre la main du 
vieux. 

— Zimbo I Voilà que tu pleures I T'ai-je 
fait du chagrin t 
- Le nègre eut un soupir et, d'une voit 
presque aussi douce que celle de l'enfant 1 

— Zézette ne m'aime plus et me préfère 
l'étranger au mauvais visage. Elle lui sou
rit, mais après le sourire viendront les 
la nues. 

Atterrée, la fillette régardait le nègre 
sans mot dire. Celui-ci continua : 

— L'étranger ne lui veut que du mal, 
alors que Zimbo mourait plutôt que de 
faire couler un seul de ses pleurs. 

L'accent du vieux était si sincère, son 
expression si naïve que Zézette en fut re
muée. Elle lui sauta au cou. 

— Tu es mon grand ami, Zimbo 1 et Je 
t'aime beaucoup. Je ne veux plus rien ac
cepter de M. Blaisois ; je dirai à papa que 
cet homme est méchant. ' 

— Non, Zézette, tu ne diras rien A M. Jos
selin, tu dois me laisser le tempe de con
naître ses véritables intentions ! tu dois... 

L'arrivé* de M. Josselin, qui venait pren
dre sa aile pour l'accompagner dans une 
excursion au Kraal voisin, interrompit le 
dialogue. 

Vers la fin de cette semaine, le vieux 
Cafre, entièrement rétabli, pénétra à l'im-
proviste dan? le cabinet de M. Josselin. 

Quelques jours auparavant, il lui avait 
raconte l'horrible scène mil s'était dérou
lé* chez les Blackbaern ; tout en confir
mant les soupçons de rhonnéte colon, l'his
toire des coups de fouet n'avait tait qu'aug
menter l'intérêt qu'il portait A la victime. 

Mais, fidèle à la promesse qu'il s'était 
faite, M. Josselin avait évité de faire allu
sion aux diamants qu'il croyait en sa pos
session. 

U pensait que, tût ou tard, Zimbo abor
derait ce très délicat sujet et il ns s'était 
pas trompé. 

— Il pressentit que l'heure des confiden
ces avait sonné. 

Du geste, il invita le visiteur A s'asseoir. 
— Je vois avec plaisir, mon vieil ami, que 

votri robuste) nahir* m triomphé du mai ! 

En quoi puls-je vous être utile encore l: 

dit-il 
Le Cafre regarda longuement son inter

locuteur. 
— Monsieur Josselin, je vous remercie 

de ce titre d'ami que vous daignez m'ac-
corder, j'en suis d'autant plus touché que 
vous êtes le seul homme de race blanche 
qui ait jamais, cordialement et sincère
ment, tendu la main A un de ces proscrits 
noirs que vos pareils ont juré d'anéantir 
jusqu'au dernier. Oh I je sais que vous 
allez dire que je ne suis pas un nègre com
me les autres ; que, jadis, alors que ma 
tribu formait un royaume puissant et pros
père, j'ai franchi fes mers pour aller m* 
dégrossir au contact de votre civilisation I 
Je sais que vous vouliez me dire cete. Le* 
autres de votre race, savaient aussi qu* 
j'étais un nèftre civilisé, instruit même I Ce* 
considérations ne les ont pas retenus. Ils 
m'ont dépossédé de mon royaume, ils ont 
massacré une partie de mes frères A coup* 
de fusil et tué tes autres en leur vendant 
cet alcool maudit qui est l'arme la plus ter* 
rihle qu'ils possèdent contre nou& 

Dans la pénombrfjqui régnait dans la 
pièce, la silhouetta 
eait grandie ; il él 
par sacades, 
de grands gestes. 

vieux nègre parais-
! debout, et il pariall 

lignant chaque mot 

ÇA enivré). 
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